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PORTEÜSE DE LA FLAMME

PAR W. A. P R E S T R E

Comme c'est la coutume en Nouvelle-Ze-
lande, nous avions fait un pari, mon camarade
et moi. Ce serait ä qui ramenerait le premier
taureau. Puis nous etions partis, lui de son cote
et moi du mien, pour tenter de recouper la piste
du troupeau que nous traquions ä travers le
bush.

J'etais farouchement resolu ä faire ravaler ä

mon compagnon le petit sourire mortifiant dont
il m'avait gratifie au depart. Je voulais mon
taureau.

Je l'ai eu.
II n'avait rien de tres glorieux, l'animal.
Petit, mal encorne, 1'ceil trouble et l'oreille

basse, c'etait... un taureau nouveau-ne que je
decouvris blotti dans les fougeres. J'en fus,
quant ä moi, ravi. Mon camarade n'en aurait que
plus de depit de perdre un pari qu'il se croyait
certain de gagner.

Pour ajouter l'outrage ä l'humiliation, je de-
cidai de lui amener mon taureau «vivant». Mais
il est ecrit que le mechant tombera dans la fosse

qu'il creuse ä son voisin. Je tombai moi aussi
dans la mienne, ou plutot je dus y monter, car
ma fosse, en l'occurence, se trouva etre un arbre
et, circonstance aggravante, un arbre tout parti-
culierement noueux et rugueux. J'en garde tous
les details imprimes dans ma memoire... et dans
une partie tres tendre de mon individu, celle qui
fut contrainte de rester assise toute une nuit sur
une branche de cet arbre.

Je ne cränais plus. Ah, bouffre non! Car au
pied de l'arbre il y avait une vache: la mere du
petit taureau.

Ma tentative de lui enlever son veau n'etait
pas restee inapercue. De la clairiere oü eile
paissait, eile veillait sur son rejeton. Elle etait
prete ä le defendre et me le donna ä entendre.
Je n'esquivai ses cornes vengeresses que par ma
celerite ä escalader un arbre... et ma patience ä

y demeurer.
J'appris ainsi que ce qu'il y a de plus re-

doutable dans la jungle, c'est une mere qui
defend son petit. J'en ai eu maintes preuves depuis.
J'ai vu des hommes mourir pour l'avoir oublie.
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J'ai vu sur l'lrawadi descendre une pirogue
qui ramenait le corps d'un blanc. II avait tire
un petit tigre au cours d'une battue. Et trente
secondes plus tard, il mourait lui-meme sous
les griffes de la tigresse.

J'ai vu ä Borneo une mere orang-outang
venger son petit. Deux chasseurs venaient de le
blesser afin de le capturer. Tandis qu'ils se pen-
chaient sur lui, la mere descendit doucement de

l'arbre, saisit un cräne de chaque main, serra,
et les fit eclater aux tempes.

La plus grande force du monde, c'est une
mere qui defend son petit.

*

Dix-neuf cent cinquante!

Seul, devant la cheminee oü les büches re-
tombent en braises, je regarde l'annee nouvelle
deferler sur moi comme une vague. Une haute
muraille noire qui s'approche, pregnante de l'in-
connu. Et je cherche.

Je cherche dans le noir secret de demain, la
lueur d'espoir qu'il reste encore au monde. Et
je ne vois que des tenebres. Les tenebres faites
du materialisme, de la cupidite et de la haine
d'un pauvre monde qui ne se remet d'une guerre
que pour en preparer une nouvelle.

Pourtant, dans la chambre flotte encore une
odeur de resine qui rappelle le message de Noel:
«Paix sur la Terre!»

On se souvient que c'est par une femme, par
une mere, que Dieu put l'apporter aux hommes.
Et l'on songe ä toutes les meres qui ne vivent
que pour preparer ä leurs petits un prochain
Noel aussi heureux que le dernier.

On songe, le regard perdu, et il semble que
dans la muraille d'ombre que les hommes ont
dressee devant les hommes, une lueur s'est mise
ä briller. La lueur que l'amour maternel allume
dans les tenebres de nos lendemains.

Meres de Suisse, faites-la monter plus haut,
la flamme de 1'espoir. C'est le plus beau, peut-
etre le seul qui reste ä une pauvre humanite
bien lasse et bien malade.
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